
      
         
            [image: Cover]
         

      

   
      
         
            
               [image: Collectif - Osez 20 histoires de sexe avec des pompiers]
            
         

      

   
      
         Vous avez le feu aux fesses ? Composez le 18 !
      

       

      Si beaucoup d‘hommes fantasment sur les infirmières, les femmes ne sont pas en reste… Mais leur délire, à elles, ce serait plutôt les beaux pompiers, sportifs et musclés. Qu’elles profitent de la vente annuelle du calendrier, jouent aux pyromanes pour les attirer, attendent le bal du 14 Juillet ou les draguent directement à la caserne, les pompiers répondent toujours présents pour éteindre leur feu.
 Plus enflammées que jamais, les plumes de la collection « Osez 20 histoires » ont sorti la lance à fantasmes et ouvert les vannes de leur imagination sans limite pour dévergonder les soldats du feu. Quand vous aurez lu ce livre, les héroïques pompiers deviendront à jamais les érotiques pompiers…
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             Vous aimez le sexe ? Vous aimez écrire ? Faites d’une pierre deux coups : participez
                  à nos recueils ! « Osez 20 histoires de sexe » se veut une collection ouverte à toutes
                  et tous.
 Pour participer, rien de plus simple : visitez le blog de la collection : http://osez-vos-histoires-de-sexe.com
               et découvrez les futurs thèmes, ainsi que les conditions pour soumettre vos textes.
               Vous trouverez les réponses à toutes les questions que vous pouvez vous poser.
 À bientôt de vous lire !

 Élise, collectrice de nouvelles pour La Musardine
 elise.musardine@gmail.com
            
 
         

      

   
      
         À L’ÉPREUVE DU FEU
Octavie Delvaux

            
            Il y a trois sortes de soumis : les masochistes, gourmands de fouet, de pinces et
               autres gifles, dont l’ultime désir n’en est pas moins de me baiser.
            
 
            Les hommes-salopes, avides de viol au gode-ceinture et de fist profond, dont l’ultime
               désir est également de me baiser.
            
 
            L’indécis dragueur, vaguement curieux de pratiques SM (qui ne font pas trop mal quand
               même), dont l’ultime désir est, bien entendu, de me baiser.
            
 
            Bref, vous l’aurez compris, quelle que soit la forme prise par leurs fantasmes, tous
               les soumis aspirent in fine à la même chose : me baiser.
            
 
            Une seule catégorie déroge à la règle : le soumis catholique. Qu’il soit masochiste,
               dragueur ou catin, celui-ci est bien capable de se retenir de me baiser par peur de
               la colère divine. S’il est laid, je ne me formalise pas, dans le cas inverse, je préfère
               m’abstenir de le fréquenter.
            
 
            Comprenez-moi : en tant que Maîtresse, je tiens à rester libre de mes choix. Dans
               leur grande majorité, les hommes qui se présentent à moi sont des crapauds que j’accepte
               dans mon donjon par jeu ou par appât du gain. Leurs pathétiques tentatives de drague
               se trouvent bien vite avortées par mes sarcasmes. S’ils insistent, je les congédie
               sans autre forme de procès. Mais à toute règle, ses exceptions. Or, en matière de
               population SM masculine, le beau soumis, au sex-appeal affirmé, est une exception
               de taille, je dirai même une rareté. Quand une telle perle se présente à ma porte,
               je n’en fais qu’une bouchée. Encore faut-il, toutefois, qu’il joue fair-play.
            
 
            J’avais été contactée par un homme soumis qui se prétendait pompier. La manière qu’il
               avait eue de mettre son métier en avant, détaillant avec précision ses interventions,
               la vie en caserne, l’uniforme, et ce, en oubliant presque de me dire ce qu’il attendait
               d’une dominatrice, m’avait interpellée. À tous les coups, il faisait partie de la
               troisième catégorie : l’indécis dragueur. Mais était-il vraiment pompier ? La photo
               du corps d’athlète qu’il avait mise en pièce jointe de son courriel allait dans le
               sens de ses affirmations, sans constituer une preuve intangible pour autant. Je décidai
               de mener l’enquête en lui donnant rendez-vous dans un café avant sa première séance.
            
 
            J’arrive toujours en retard pour un rendez-vous avec un soumis, ce qui me permet d’effectuer
               un premier tri. Les impatients, qui pensent mériter la ponctualité d’une femme de
               ma veine, sont d’emblée éliminés. Dominique, tel était le prénom du candidat, était
               là, installé devant une table du fond. Selon le protocole, il avait posé une fleur
               sur la table. Un coup d’œil sur la malheureuse rose rachitique, emballée de papier
               transparent estampillé d’un autocollant « plaisir d’offrir » me permit d’évaluer l’effort
               et l’investissement du bonhomme. Il avait opté pour le choix le plus bas de gamme
               qui fût. Le genre de marchandise qu’on vend dans les stations de RER. En prenant place
               devant lui, je détaillai son visage, qui était à l’image de son cadeau : acceptable
               mais sans charme. Si Dominique n’était pas laid, il était quelconque, le pire travers
               selon moi. Un visage aux contours incertains, un menton rond, un peu trop en avant,
               des lèvres fines sous un nez à l’arête large, dont la pointe tombait légèrement… Le
               plus décevant, c’était ses yeux, petits et marron, qui envoyaient à son interlocuteur
               un regard privé de toute sagacité. Il n’était pas nécessaire de lui adresser la parole
               pour comprendre qu’il n’avait pas inventé la poudre, et que, comble de l’outrecuidance,
               il avait la ferme intention de me charmer. Le bougre me sourirait, ravi et sûr de
               lui. Dominique était de ces individus qui se croient beaux sous prétexte qu’ils ne
               sont affectés d’aucune disgrâce majeure et affichent un corps aux proportions idéales.
               Il avait choisi de porter un polo cintré qui accentuait l’envergure de ses épaules
               et la saillance de sa musculature. Soit. Après tout, que pouvais-je attendre de plus
               d’un soldat du feu ? Qu’il ait lu Kant dans le texte ? Peut-être avait-il d’autres
               atouts, de ceux qui se situent au-dessous de la ceinture… Aussi menai-je à bien l’entretien.
            
 
            — Vous êtes donc soumis et pompier ? Vous ne trouvez pas ça paradoxal ?
 
            — On peut se tutoyer ?
 
            — Certainement pas.
 
            — Ben, non. J’aime bien mon métier. Secourir les gens. Et puis ça m’aide à m’entretenir.
               C’est important, le sport au quotidien pour garder la forme, et ça plaît aux femmes.
               Pas à vous ?
            
 
            — Vous n’êtes pas là pour me plaire, mais pour me subir, non ?
 
            — Oh, ben oui, je suis open sur un tas de choses. J’aime bien les femmes qui ont le
               dessus.
            
 
            — Soit, quelles sont vos limites ?
 
            — Je sais pas trop, ça dépend de vous. À vous regarder comme ça, on vous sent pas
               très dangereuse, j’ai pas peur. J’vous dis, j’suis open pour les rencontres sans prise
               de tête. En tout cas, vous êtes charmante, mademoiselle. Vraiment. Je tiens à vous
               le dire.
            
 
            — On me l’a déjà dit, rétorquai-je en moulinant du poignet. Je vous enverrai mon avis
               et, éventuellement, la date et le lieu de notre rendez-vous par mail. Au revoir.
            
 
            Puisque j’avais fait le tour de la question, je n’avais aucune raison de m’attarder.
               Au regard de ses propos et de son physique, il pouvait bien s’agir d’un pompier. Question
               SM, pas l’ombre d’un doute : il appartenait à la troisième catégorie : l’indécis dragueur.
               Catégorie la plus prompte à vouloir me baiser, comme ses compliments maladroits le
               confirmaient. Je n’ai jamais trop goûté les cons, mais je ne crache pas sur un beau
               morceau athlétique ; au besoin, je mets un sac de jute sur la tête du bonhomme.
            
 
            Le lendemain, j’envoyai à Dominique un mail de convocation :
 
            « Vous serez heureux d’apprendre que j’ai retenu votre candidature. Je vous attendrai
                  dans mon donjon samedi prochain, à 15 h. Ponctualité exigée. Tenue obligatoire : treillis,
                  paraboots et polo bleu marine d’uniforme. Hygiène impeccable. Prévoyez des préservatifs.
 
            Sévèrement votre »
 
            Chez moi, tout était prêt pour l’accueillir, de la chambre à la « salle à manger ».
               J’ai aménagé une petite maison du Vésinet, héritage de ma grand-mère, en donjon. Il
               s’agit d’une bâtisse étroite, vieille d’un siècle, agrémentée d’un jardinet à l’avant
               et d’une courette herbue délimitée par un mur de deux mètres de haut à l’arrière.
               Pas de voisin d’un côté, de l’autre, une dame âgée quasi sourde, ce qui m’offre le
               loisir de dominer en plein air aux beaux jours. L’hiver, je tourmente ces messieurs
               dans la pièce qui fut autrefois la salle à manger du rez-de-chaussée, dont les portes-fenêtres
               donnent sur la cour. À l’intérieur, j’ai fait poser une croix de saint André, une
               poulie, des crochets où est suspendu un arsenal de fouets, martinets et autres badines.
               Je dispose également d’un prie-Dieu pour les repentants et d’un sling pour le bourrage de catins. Le matériel extérieur est bien plus succinct : des anneaux
               arrimés au mur pour l’immobilisation des sujets retors, une arrivée d’eau pour rafraîchir
               les ardeurs des messieurs. Quant au reste, le salon de jardin constitué d’une table
               et de quatre chaises en fer forgé suffit à la composition de mes arrangements pervers.
            
 
            Le mois de mai était bien entamé ; le lilas embaumait dans le jardin inondé d’une
               lumière franche, qui faisait plisser les yeux. Seule une brise légère rappelait que
               l’été n’était pas encore là, ce qui ne m’avait pas empêchée de revêtir une robe sexy.
               Un fourreau de satin noir, fendu haut sur la cuisse et décolleté en V, sublimait les
               proportions parfaites de mon corps : taille fine, hanches arrondies et poitrine généreuse.
               Mes jambes galbées, parées de bas couture Cervin, allongées par mes escarpins vernis,
               achevaient de me sculpter une silhouette de pin-up propre à faire tirer la langue
               au loup de Tex Avery. Mes cheveux, roux comme la braise, et ma bouche enduite de rouge
               à lèvres apportaient les seules notes de couleur à ma mise. Puisque le soleil était
               de la partie, j’avais décidé de recevoir Dominique dans la cour. Lunettes noires sur
               le nez, je patientais dans le salon de jardin, occupée à apporter la dernière touche
               glamour à mon uniforme : le vernis à ongles, quand on sonna à l’entrée. Ce devait
               être mon pompier.
            
 
            Menottes en mains, j’allai ouvrir dans ma tenue de guerre. Dominique promena un regard
               de merlan frit de mes pieds à ma tête. Ses yeux s’attardèrent longuement sur la courbe
               de mes seins. De la part d’un tel individu, je ne m’attendais pas à plus de tact.
               Le croirez-vous ? Il tenta même de me faire la bise. Initiative que je repoussai par
               un :
            
 
            — Tout doux ! On n’est pas là pour lier amitié. Retourne-toi, mains derrière le dos.
 
            Un « clac » retentit, et mon pompier était ferré. Quelle bonne idée j’avais eue d’exiger
               l’uniforme ! C’était tout à fait grisant de manipuler et de contraindre un homme vêtu
               des atours de la force et du courage à toute épreuve. Pour autant, lorsque je lui
               fis traverser le salon où trônaient mes instruments de torture, j’entendis Dominique
               déglutir. Peut-être comprenait-il enfin ce que SM voulait dire…
            
 
            Lorsque nous fûmes dans le jardin, je tournai autour de ma proie, cravache à la main,
               et m’adressai à lui en ponctuant mon discours de petits coups secs sur les fesses
               et les cuisses.
            
 
            — Alors, soldat du feu, pourquoi es-tu ici ?
 
            — Pour vous obéir. Faire ce que vous voudrez.
 
            — Tu as apporté les préservatifs ?
 
            — Oh oui, s’exclama-t-il, un éclair de convoitise dégoûtant dans le regard.
 
            En louchant vers sa braguette, je constatai qu’il bandait comme un âne. Je glissai
               une main vers son entrejambe, et, tout en palpant sa glorieuse raideur, je le prévins :
            
 
            — Il faut que je te dise une chose : je n’aime pas les menteurs et les usurpateurs.
               Alors, avant d’abuser de toi, il va falloir me prouver que tu es vraiment pompier.
            
 
            Le bonhomme, déconcentré par les doigts qui taquinaient son érection, répondit, les
               yeux mi-clos, entre deux soupirs d’aise :
            
 
            — J’ai… j’ai… pas pris ma carte, désolé. Mais je suis en uniforme.
 
            — Peu importe, ce n’est pas à ça que je pensais, dis-je en le délivrant de ses entraves.
 
            Je m’installai sur une chaise, puis ordonnai :
 
            — Ôte ton polo.
 
            Il était tout même plus attrayant ainsi, son joli corps offert aux rayons du soleil
               qui paraient d’ombre et de lumière le relief appétissant de son buste.
            
 
            — Tout d’abord, tu vas me faire cinquante pompes. En moins de deux minutes. Top chrono,
               c’est parti.
            
 
            Après sa petite séance de strip-tease, l’homme ne s’attendait pas à ça.
 
            Mais il ne montra rien de sa déception, et, en vaillant frimeur, Dominique commença
               sa série dans la précipitation. Jusqu’à 15, il tint la cadence, puis la fatigue se
               fit sentir… à 25, le rythme était pour le moins chaotique !
            
 
            — Alors, on flanche ? demandai-je en m’approchant. Faut-il que je te motive à coups
               de cravache ?
            
 
            Depuis que ses fesses, moulées par la toile bleue du treillis, comme deux petites
               noisettes sous une couche de chocolat, s’abaissaient et se soulevaient à mes pieds,
               mon désir s’aiguisait. Le fouet me démangeait sérieusement, et je mourais d’envie
               d’enfoncer les ongles dans la chair résistante de son cul.
            
 
            — Non, osa-t-il répondre, rouge comme un dindon cependant que ses muscles tremblaient
               à chaque nouvelle tentative.
            
 
            — Oh, je crois que si, dis-je en assénant les premiers coups.
 
            Des « aïe » et des « ouïe » ponctuaient le souffle court du bonhomme, qui peinait
               à se soulever du sol. Nous n’en étions pourtant qu’à 30. À 40, Dominique s’écroula
               par terre, le front dégoulinant de sueur. Sa défaillance lui valut une nouvelle volée
               de coups. La languette de cuir émettait un claquement sourd chaque fois qu’elle s’abattait
               sur la toile bleue, laquelle blanchissait au fur et à mesure que je la tannais. En
               dessous, le cul devait être suffisamment brûlant pour faire cuire des œufs au plat,
               ce qui n’était pas pour me déplaire.
            
 
            — Premier échec, déclarai-je, en allant me rasseoir. Mettons ça sous le coup de l’émotion.
               Deuxième épreuve. Tu vois ce mur ? Escalade-le, comme tu as l’habitude de faire à
               l’entraînement.
            
 
            Ah, quelle rigolade ! Si j’avais pu avoir quelques doutes lors du premier exercice,
               le ridicule du novice s’agrippant, se tordant, puis s’écroulant tel un insecte foudroyé
               sur le sol, balaya toute équivoque : j’avais affaire à un usurpateur. Un fieffé charmeur
               qui pensait faire tomber les dominas en empruntant l’uniforme d’un copain. Le petit
               malin ne perdait rien pour attendre. Je le laissai se battre quelques minutes avec
               le mur, expérimentant différents points d’appui, rien que pour le plaisir de le voir
               s’échouer par terre comme un poids mort.
            
 
            — Tout ça n’est pas très probant, dis-je en frôlant son corps étalé par terre avec
               mes jambes.
            
 
            — C’est que vous me troublez beaucoup, Mademoiselle, eut-il le toupet de rétorquer,
               en louchant sous ma jupe.
            
 
            — Vraiment ? Voyons ça. Enlève ton pantalon et ton slip, ordonnai-je en désignant
               sa braguette de la pointe de mon escarpin.
            
 
            Il obéit, debout, et fier d’arborer une érection provocante.
 
            Ah, s’il pensait que j’étais femme à faiblir pour une grosse bite bandée, il était
               loin du compte. Je n’avais qu’une envie : maltraiter cette chose qu’il avait la prétention
               de vouloir enfoncer en moi. À cette fin, je l’attachai, nu, bras et jambes en croix,
               aux anneaux du mur.
            
 
            — À présent, mon chéri, je vais te mettre à l’épreuve de feu.
 
            À peine eus-je prononcé ces mots que je m’avançai vers lui, armée d’un long lien de
               chanvre que j’avais trempé au préalable dans l’alcool à brûler. J’effectuai un bondage
               serré de son sexe et de ses testicules avec une extrémité de la corde, puis je tendis
               le reste de la ficelle sur le sol. Mon plan était de me servir de ce lien comme d’une
               mèche. Briquet allumé, j’expliquai les règles du jeu à Dominique :
            
 
            — Je vais brûler la corde de mon côté, le feu va se répandre… Jusqu’à atteindre ce
               que tu sais. Pendant ce temps, je te poserai des questions théoriques sur ton métier.
               Si tu réponds assez rapidement et sans faute, la flamme n’aura pas le temps d’atteindre
               tes parties intimes, et je l’éteindrai. Le cas échéant, je pense que j’aurai des roubignoles
               grillées pour le dîner…
            
 
            À ces mots, le regard du garçon arbora une expression effarée que je ne lui avais
               encore jamais vue. Cette fois-ci, il me craignait et comprenait enfin qui était le
               maître du jeu, avec pour effet, un dégonflage immédiat de son membre.
            
 
            — Je commence l’interrogatoire : qu’est-ce qu’un feu de catégorie I ?
 
            — Euh, un feu peu dangereux…
 
            Je dodelinai de la tête pour lui notifier son erreur…
 
            — Et qu’est-ce qu’un feu de catégorie II ?
 
            — Un feu sur lequel il faut intervenir à deux.
 
            Sans même souligner la connerie de la réponse, j’enchaînai :
 
            — Et avec quel type d’extincteur l’éteint-on ?
 
            La flamme était à mi-distance et gagnait en intensité à mesure qu’elle avançait, au
               point que mon homme, le regard rivé sur la mèche, bégaya…
            
 
            — Avec… euh… la lance à eau…
 
            — Pas du tout. Réfléchis.
 
            À présent, le feu léchait ses cuisses. Une odeur de cochon grillé me caressait les
               narines, preuve que quelques poils avaient cramé au passage.
            
 
            — Pitié, ne me brûlez pas, j’en ai aucune idée, je ne suis pas pompier !
 
            — Eh bien, voilà, il fallait le dire tout de suite, dis-je, en balançant un verre
               d’eau sur la flamme.
            
 
            Le prisonnier tremblait de peur et de déconfiture. Je m’approchai de lui, fis mine
               de le réconforter. Mon regard planté dans le sien, je caressai sa joue, tout en donnant
               à ma voix des accents mielleux.
            
 
            — Il suffisait de l’avouer, mon lapin, murmurai-je. Que fais-tu dans la vie, alors ?
 
            — Coursier.
 
            — Charmant métier, pourquoi en avoir honte ?
 
            De ma main libre, je libérai son sexe du cordage.
 
            — Où sont les préservatifs ? demandai-je tout en caressant son sexe.
 
            — Dans la poche du treillis, répondit-il, plus gaillard qu’auparavant.
 
            Je fouillai à l’endroit indiqué avant de disparaître dans la chambre, non sans avoir
               coulé un regard derrière mon dos, pour m’assurer que Dominique reprenait du poil de
               la bête.
            
 
            Mais quand je revins, ce fut en compagnie de mon meilleur étalon : Laurent, un vaillant
               officier du GIGN qui me servait d’esclave sexuel depuis quelques mois. Son corps d’airain
               n’avait rien à envier à celui de Dominique. Il faisait cinquante pompes et vous escaladait
               un mur avant même que vous ayez eu le temps de finir d’en formuler l’ordre. Et sa
               queue, lorsqu’elle gagnait en vigueur devant mes charmes, était une véritable bénédiction.
               Elle m’envoyait au ciel en quelques allées et venues.
            
 
            Ah, comme les soumis, a fortiori bien foutus, sous-estiment les ressources des dominatrices ! Dominique pensait-il
               donc être le premier morceau de choix à se présenter à moi ?
            
 
            Je me chargeai de lui prouver le contraire en m’accouplant avec mon valeureux gendarme,
               ici même, dans la cour baignée de soleil, cependant que Dominique resterait attaché,
               avec, pour seule consolation, le bonheur de m’observer en train de m’abîmer dans la
               jouissance. Cela, il en eut la certitude lorsqu’il me vit déshabiller l’officier,
               puis le branler vivement, avant de dérouler le préservatif sur sa belle bite gorgée.
               Un bouillon de désirs au ventre, je poussai le gendarme vers la table où je l’assis
               pour l’y chevaucher. J’aimais par-dessus tout le baiser en amazone, de façon à profiter
               de la vue de son torse sexy, musclé comme il fallait, ombragé de poils bruns au niveau
               des pectoraux et des abdominaux qu’il avait fermes et saillants. Pendant que j’absorbais
               son sexe, je palpais sa poitrine robuste, jouais avec ses petits tétons roses, dressés
               par l’excitation, je dégustais ses lèvres…
            
 
            Excité comme un taureau en rut, le brave m’offrait de longs râles gutturaux, tout
               en jouant des hanches pour me pénétrer au plus profond. Sa queue énergique allumait
               un incendie en moi. Soumise aux frictions rapides et vigoureuses de sa verge, ma chatte
               s’embrasait, prise de convulsions. Pendant la chevauchée, je tournais intentionnellement
               le dos au faux pompier. J’ondulais de la croupe, dodelinais de la tête, et couinais
               mon plaisir sans réserve. J’avais conscience du tableau que j’offrais au prisonnier :
               mes cheveux rouges, caressant mes reins telles des flammes, mes fesses blanches et
               amples qui effectuaient leur danse la plus perverse… J’entendais faire comprendre
               à Dominique tout ce qu’il avait perdu à me mentir. Il aurait pu être cet homme que
               je dévorais par toutes mes bouches, qui me perforait de son dard, et qui, dans sa
               fougue virile, empoignait mes fesses, les ballottait de haut en bas, les écartait
               pour venir titiller mon anus du bout de l’index… Tout cela, le faux pompier le voyait ;
               son œil concupiscent ne faisait qu’accroître mon plaisir.
            
 
            J’explosai au bout de quelques minutes, tremblante et haletante sur les genoux de
               mon partenaire qui, lui, avait interdiction de jouir, car je comptais en profiter
               plus tard. Une fois les derniers spasmes de l’orgasme consommés, les derniers baisers
               de l’officier savourés, je me redressai péniblement sur mes talons, encore chamboulée
               par la cavalcade. Je tournai une tête ébouriffée vers Dominique pour le découvrir
               rouge comme une pivoine. Dans un dessin animé, de la fumée aurait pu lui sortir des
               naseaux tant il paraissait excité. Mais ce n’était rien au regard de l’érection maximale
               qu’il arborait.
            
 
            J’en ris à gorge déployée, bientôt suivie par l’officier qui savait apprécier ce genre
               de blague. Dominique n’était pas loin d’être contaminé par la bonne humeur ambiante,
               mais ça, c’était avant que deux seaux d’eau glacée en main, j’en tende un au gendarme
               en lui disant :
            
 
            — Je crois que notre brasier s’est propagé jusqu’au mur. On a un cas sérieux d’incendie
               de catégorie III à gérer par ici. À toi l’honneur.
            
 
         

      

   
      
         KYLIE
Anne de Bonbecque

            
            Ma petite robe rouge m’allait à ravir.
 
            Elle reviendrait souillée, mais cela n’avait aucune importance. L’essentiel restait
               d’assouvir mon fantasme. Des mois que ces hommes musculeux et sensuels me chauffaient
               à chacune de mes apparitions furtives devant la caserne, quand je gagnais mon studio.
               Des mois que j’avais les sens en ébullition, que je ne rêvais plus qu’à eux. Ils m’obsédaient.
            
 
            Alors, je baguenaudais davantage pendant qu’ils lavaient les véhicules en jetant un
               œil sur les passantes court-vêtues. Je n’hésitais pas à me faire remarquer en osant
               des tenues outrancières. J’espionnais leurs réactions.
            
 
            Ils étaient beaux dans l’effort, pleins de mousse, et ils le savaient bien. Mon petit
               jeu devait les amuser.
            
 
            Vainquant ma timidité et engageant la conversation avec une nouvelle recrue fraîchement
               débarquée, j’apprenais que j’avais un surnom affectueux au sein de l’équipe : « Kylie
               Minogue ».
            
 
            Au début, j’ai cru qu’il se moquait de moi, mais Recrue m’expliqua qu’au contraire,
               tous étaient fans de la chanteuse avec laquelle on me prêtait une ressemblance, et
               me rêvaient à leur merci dans un minishort doré. « Spinning around », chantait Recrue, avec humour. J’étais donc la Kylie Minogue de la caserne de la
               rue Cardinal-Lemoine, dans le Ve arrondissement.
            
 
            Entre Recrue et moi s’était tissé un lien de confiance, et je lui ai avoué après quelques
               verres que je partageais avec de nombreuses femmes le fantasme du pompier. Je lui
               racontai alors sa mise en scène dans les moindres détails. Suite à cette conversation,
               Recrue m’envoya un message pour me proposer d’exaucer mes souhaits. Frondeuse, j’acceptai.
            
 
            Je m’apprêtais ainsi pour une visite confidentielle et privée de la caserne, avec
               cette petite robe facile à retrousser.
            
 
            Seuls quelques mètres me séparaient de la caserne. Il était huit heures du soir. Je
               n’aurais qu’à frapper, et ils me prendraient comme je l’avais décidé. L’un après l’autre,
               selon la taille de leur queue. Je les avais fantasmées, toutes ces queues de pompiers,
               leurs corps musclés, leurs peaux satinées couvertes de perles de sueur, mais tous
               avec le même visage. C’est qu’un pompier, pour moi, c’est un pompier, il n’a pas d’individualité,
               c’est une généralité de pompier, comme « les jeunes filles » dans l’œuvre de Proust. Chacun leur tour, ils s’enfonceraient en moi, l’un devant,
               l’autre derrière, jusqu’à ce qu’ils aient tous joui, de préférence sur mon visage
               de Kylie Minogue.
            
 
            Peu de femmes reconnaissent aimer le foutre. Bien au contraire, je n’ai aucun complexe
               à demander aux amants de passage : « Jouis-moi sur le visage. » Le plus souvent, ils ne s’en plaignent pas. La découverte de la caserne donnait une
               occasion unique d’être aspergée de jus âcre.
            
 
            Au Canada, une caserne est une « maison des pompes ». Force est de reconnaître que l’expression est amusante. Serait-ce une sorte de bordel
               gratuit dédié à l’orgasme féminin ? Peut-être commencerai-je par sucer toutes ces
               bites raides, avant d’entrer dans le vif de l’orgie.
            
 
            Quand l’idée de coucher avec la caserne m’est venue, j’ai cru sombrer dans une sorte
               de folie autodestructrice ou de nymphomanie. Cette impression me terrifiait autant
               qu’elle me stimulait. L’envie de m’avilir et de répondre aux plus bas instincts accroît
               considérablement l’excitation.
            
 
            Depuis ma plus tendre enfance, je suis fascinée par les casernes, ce qui s’y déroule
               derrière les murs, le mystère des hommes et de leur désir.
            
 
            En faisant des recherches sur mon fantasme, j’ai compris que j’étais d’une certaine
               manière plus saine qu’eux, qui allaient trivialement faire la queue pour passer sur
               moi. Ils seront mes objets de plaisir. Sans doute y trouveront-ils un intérêt plus
               sournois, celui de baiser indirectement les uns avec les autres par l’intermédiaire
               de mon corps, d’assouvir les envies homosexuelles enfouies dans l’image d’Épinal du
               pompier à la virilité exacerbée.
            
 
            J’allais donc devenir reine du bal des pompiers, happer toute leur testostérone comme
               un succube.
            
 
            La performance érotique mais aussi physique à laquelle je me préparais ne me faisait
               pas peur. J’aime le sexe hard et en ai l’habitude. Mon copain sait y faire… Sans tabou,
               j’utilise de merveilleux sextoys et autres godemichets pour me détendre préalablement,
               des plugs et des poires anales, du lubrifiant. Je suis une poupée mécanique, mon corps
               est une machine à plaisir. Faire jouir tous ces hommes représente l’ultime aboutissement
               de ma sexualité.
            
 
            Et l’aboutissement se trouvait ici : je suis arrivée devant la caserne. Recrue me
               guettait.
            
 
            Il me fait entrer, frémissante, cherchant à garder confiance en moi, à ne pas reculer
               et passer pour une peureuse ou une allumeuse. J’hésite quand même à faire marche arrière,
               mais ils ont l’air aussi gênés que moi et me regardent en coin. Aucun ne semble oser
               faire le premier pas. Il y a une électricité très lourde dans l’air. J’ai affreusement
               chaud.
            
 
            Je lance un regard perdu à Recrue, qui rompt le silence :
 
            — Tu veux que je te bande les yeux ?
 
            Je suis venue pour voir, je refuse donc d’un signe de la tête, trop fébrile pour parler.
 
            Recrue me prend par le bras avec douceur et fermeté pour m’entraîner plus loin sous
               les yeux des autres. Il m’indique une table :
            
 
            — Tu peux t’allonger là.
 
            J’hésite. Vais-je m’allonger ou bien me cambrer en m’appuyant sur la table pour offrir
               plus généreusement mes fesses ? Je tranche rapidement en faveur de cette seconde option.
               Ainsi, je ne verrai pas leurs visages, comme je l’avais imaginé.
            
 
            Recrue remonte ma robe. Je n’ai pas de culotte. Il caresse doucement mon cul, en murmurant
               des obscénités :
            
 
            — Tu n’es qu’une petite salope qui va se faire prendre par tout le monde. Tu vas te
               faire démonter.
            
 
            Ses mots crus m’excitent. Je mouille d’excitation autant que d’appréhension. Il m’assène
               une claque sur la croupe, je tremble et force un soupir de satisfaction. Je ne le
               vois pas mais l’entends sourire. Les autres se rapprochent, queue en main. Ils se
               branlent en lorgnant Recrue me fouiller avec ses doigts. Je suis encore plus excitée
               que dans mes fantasmes les plus obscènes, car la peur et le sordide de cette caserne
               aux relents de transpiration et de sperme font palpiter mon cœur très fort dans ma
               poitrine si gonflée que j’ai l’impression que ma robe se déchire.
            
 
            Les pompiers m’encerclent. Recrue me pénètre violemment – je crie. Son sexe est bien
               gros. Je vois les autres bander à ce spectacle. Mon héroïsme reprend alors le dessus :
            
 
            — Jouis sur ma gueule de salope !
 
            L’héroïsme comporte parfois un soupçon de vulgarité, produisant immédiatement l’accélération
               des mouvements de hanche de Recrue, libérant des râles rauques. La sensation d’un
               homme qui s’abandonne au plaisir est la plus belle chose au monde. Rien que pour cela,
               j’aurais pu choisir d’épouser la carrière de prostituée, pour affirmer ce pouvoir
               divin sur les êtres. Recrue n’attend pas et gicle en moi.
            
 
            Un autre a déjà pris sa place, martyrisant mon anus avec ses mains épaisses couvertes
               de lubrifiant, puis forçant maladroitement l’étroit passage avec sa queue. Je crie.
               Et pourtant, il s’enfonce sans plus de difficulté que ça. À cet instant, je me sens
               très salope. Le pompier télépathe lit dans mes pensées :
            
 
            — Salope !
 
            Sur ma figure se dessine un sourire de satisfaction.
 
            Celui-là jouit vite, après quelques soubresauts peu courtois. Sitôt, je sens une nouvelle
               verge tendue forcer mon cul. Ensuite, ma chatte. J’ai mal, mais c’est bon. Je ne sais
               plus où je suis ni où donner de la tête. Ils sont tous très proches de moi, l’odeur
               suave et forte trouble ma conscience.
            
 
            L’un d’eux me retourne et me met à genoux : je sens le foutre couler sur mes joues
               et le long de mon cou. Totalement en transe, je commence à dire tout ce qui passe
               par la tête. Les pompiers doivent me penser possédée par tous les démons. Avoir le
               diable au corps, c’est l’expression qui définit le mieux le sabbat de la caserne.
               Le bal des pompiers est diabolique.
            
 
            J’imagine qu’ils sont dépassés par ma lubricité, alors même qu’ils me prennent à plusieurs.
               Je suce, je me fais saillir, et plus rien d’autre n’a de réalité. Mon corps frotte
               le sol humide et glacé, ce qui me permet de reprendre un peu mes esprits, de sentir
               les différentes semences sur ma peau, leur parfum, de les respirer.
            
 
            Un géant musclé me porte à l’étage jusqu’à un sofa, où il m’installe à genoux. Les
               autres suivent. Leurs pas résonnent. Loin d’être rassasiée, je me cambre en agrippant
               le dossier. Je suis béante.
            
 
            Une main empoigne ma chevelure, attirant ma tête en arrière. Privée de la possibilité
               de bouger, les va-et-vient de cette queue anonyme n’en deviennent que plus jouissifs.
            
 
            Mes yeux se révulsent tandis que la bite gicle sur mon cul, qu’un autre s’empresse
               aussitôt de venir défoncer davantage.
            
 
            La valse ne s’achève que lorsque je l’exige :
 
            — Je n’en peux plus.
 
            Je refuse le verre d’eau de Recrue et m’endors illico sur le canapé.
 
            À mon réveil, mon amoureux et moi sommes tendrement enlacés. Je murmure :
 
            — J’ai tellement pris mon pied, Recrue…
 
            — Moi aussi.
 
            — Il te va bien, cet uniforme. Il faudra remercier Alexandre.
 
            Il risque de me poser quelques questions !
 
            Je souris à cette idée et referme les yeux.
 
            Alexandre, ancien pompier, avait gentiment prêté son attirail complet pour mettre
               en scène mon fantasme. Car en vérité, je n’aurais jamais été capable de m’envoyer
               vraiment toute une caserne. Mais l’imaginer, tandis que mon époux me chevauchait sans
               relâche, comme s’il s’était démultiplié, m’avait totalement faire perdre la tête…
               Et en effet, le studio ressemblait à un champ de bataille : la table s’était déplacée
               jusqu’à l’autre extrémité de la pièce, deux vases étaient cassés, le canapé retourné.
            
 
            Tout l’immeuble avait profité de mon fantasme du pompier, couronné par un mot dans
               le hall d’entrée, visible de tous :
            
 
            Chère mademoiselle du 4e étage,
 
            Vos « fêtes » nocturnes ne doivent pas porter atteinte à la qualité de vie de vos
                  voisins. Songez aux jeunes enfants et aux travailleurs, qui au passage, n’en peuvent
                  plus d’entendre Kylie Minogue à fond toute la journée. Bravo ! Vous avez dépassé tous
                  les records de bruit de cet immeuble.
 
            « Merci » de la gêne occasionnée, comme on dit dans le métro. Drôle de façon de me
                  remercier d’avoir réparé la fuite de gaz chez vous l’autre jour.
 
            Par curiosité, que faites-vous avec les chaises, vous jouez à saute-mouton ?
 
            C. M. Bougsy
 
            Monsieur Bougsy n’a pas totalement tort : à la prochaine fuite de gaz, je composerai
               le 18 et revêtirai un short doré !
            
 
         

      

   

SIX POMPIERS
Aline Tosca


Six pompiers, casques rutilants, gilets jaune et gris, viennent d’entrer au collège.

Ils ont garé un énorme camion entre l’olivier et l’amandier, et ça prend presque tout
               le parking ce bordel-là. À côté, les voitures ont l’air des miniatures qu’on voyait
               quand j’étais petite, sur la gondole, avant de déposer les articles sur le tapis de
               la caisse, au supermarché. Y avait la Ferrari, la voiture de police, le camion de
               dépannage, la 2-CV et le camion de pompiers. Les autres, je me souviens pas. Mes cousins
               en avaient, il fallait les faire reculer pour que ça avance. Du coup, je pense à cette
               chanson de mauvais goût : « Si tu avances quand je recule, comment veux-tu, comment veux-tu que je… » en regardant l’énorme camion qui brille comme un sou neuf. À croire que les pompiers
               sont employés pour nettoyer le matériel à longueur de journée. Je les imagine bien,
               tiens, les six, en hommes de ménage…
            

Six pompiers trottinent dans le couloir et grimpent les marches de l’escalier quatre
               à quatre. Ils déposent en les alignant les six casques qui pourraient servir de miroirs
               près des lavabos tant ils sont impeccables. Je me demande en quoi c’est fait, on dirait
               de l’aluminium, mais bon, j’en sais rien. Ils observent maintenant le problème : l’ascenseur
               est en panne, suspendu entre la soupente et le rez-de-chaussée. J’ai quatre gamins
               de troisième coincés à l’intérieur, dont un équipé de béquilles puisqu’il est tombé
               au skatepark, et trois qui accompagnent, vu que c’est interdit et qu’il est bon de
               faire comme c’est pas permis, quand on est d’adorables petits cons, que c’est vendredi,
               qu’il est seize heures, et que normalement, dans une demi-heure, c’est le week-end.
            

Six pompiers essaient de résoudre un gros problème.
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